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découvert que le parti qu'on avait sur les bras était
un parti d'Iroquois, composé d'environ cent guerriers
d'élite, ayant livré leur âme au carnage et à la dévas-
tation.

Ces guerriers formaient, en toute probabilité, un
groupe détaché d'une de ces grandes expéditions qu'à
cette époque, et longtemps après encore, les nations
iroquoises envoyaient dans toute la vallée du Saint-
Laurent.

Bien rarement les Iroquois prenaient une autre
route que celle du fleuve, quand ils venaient porter
leurs armes jusqu'en ces endroits, pour la raison qu'ils
ne connaissaient pas l'intérieur de la vaste étendue de
Pays qu'il leur aurait été nécessaire de parcourir et
ue,deplus, il eût fallu traverser le territoire des

Abénaquis, tribu vaillante et aguerrie de la nation
algonqui, qui ne laissait pas sur ses terres un facile
Passage aux ennemis de sa race.

Mais très-souvent les Iroquois, après avoir côtoyé
le rives du Saint-Laurent, s'engageaient dans le cours
des grandes rivières, afin d'aller giboyer, quand les
Provisions manquaient, ou attaquer les petites bour-
gades de l'intérieur, et même les familles distribuées
Par groupes au sein des pays de chasse.

Les Micmacs comprirent que les ennemis qu'ils
avaient devant eux avaient dü prendre le haut pays
Par la grande rivière qu'on appelle aujourd'hui des
Troispistoles, puis s'engager dans cette autre rivière
tributaire de la première et qui a nom Bouabouscache,
Jusqu'à ce que, voyant se multiplier les portages et
trouvant sur les bords de la Bouabouscache le chemin
Plaqué (*) et récemment fréquenté des Micmacs, ils
eussent laissé leurs canots, pour se mettre sur les
Pistes des familles dont le voisinage était de cette
sorte, clairement démontré.

Pour qui connaît l'intelligente faculté d'observation,
acuité d'intuition des Sauvages, il y a dans tout cela

luelque chose de si naturel qu'on ne concevrait pas
que les coureurs n'eussent pas de suite tout deviné.

Ces reconnaissances faites, les Micmacs se divisèrent
en deux petites bandes. L'une devait suivre les Iro-
quois sans se laisser découvrir, afin de prendre les
d.evants à temps pour donner quelques heures d'aver-
tissement, aux habitants des cabanes, de l'arrivée des
eneneis, et se joindre aux autres guerriers, chargés
de la défense du village. L'autre bande, composée de
Cinq hommes, choisis parmi les plus intelligents et les

'lus Vigoureux, devait tourner l'ennemi, observer ses
brisées, prendre, si possible, préalable indemnité de
Vengeance, et assurer les moyens de rendre cette ven-
geance complète. Suivons un peu ces derniers dans
eu" nission, aussi délicate et difficile que dangereuse.

* *

Après une demi-journée de marche forcée dans le
Chemiin parcouru par les ennemis, les cinq Micmacs
arivèrent sur le bord de la rivière Bouabouscache,
dans un endroit où les pistes des Iroquois s'arrêtaient
tout-à.coup.

Les Sauvages s'attendaient à cela ; aussi ne furent-
s nullement surpris.-Puis, ils connaissaient si bien

Cette forêt de leur pays qu'il n'était presque pas pos-
Sile, Pour homme ou bête, d'en remuer une branche

eamus qu'ils s'en aperçussent. A la suite d'un examen
4lrllutieux des bords de la rivière, ils avaient décou-

vert les traces défigurées d'une descente sur la rive
sud de la Bouabouscache, d'où les Iroquois, marchant
dans l'eau, avaient atteint un gué de rocailles condui-
sant au chemin pris par eux pour aller au Bic.

D'autres pistes, rendues méconnaissables pour tout
autre que des Sauvages, menèrent les Micmacs à un
anias de branchages, masqué par des arrachis, au pied

dun Petit rocher, sous lequel ils trouvèrent entassés
Vingt canots iroquois, bien différents par la forme des
ernbarcations de la contrée.

Cea canots étaient là, avec les perches et les avirons;
'nais il n'y avait rien autre chose. Cependant, il était

lripossible que les Iroquois eussent emporté au Bic
avec eux tout le bagage et surtout les provisions

il I On Sait que le motplaque signifie, dans le langage (les forêts
ti marque Particuliðre faite sur les arbres et servant d'indica-n ; un chemin plaqué est un sentier marqué de plaques.

nécessaires à une expédition lointaine en pays inconnu.
On les avait observés, du reste, et ils n'étaient point
surchargés.

C'est la coutume des Sauvages, quand ils sont obligés
de laisser dans les bois les objets qui leur sont d'une
utilité première, de ne pas tout mettre dans le même
endroit : c'est ce qu'on appelle faire plusieurs cachecs
ou cachettes.

Les Micmacs continuèrent donc leurs recherches et
finirent par découvrir le lieu d'une autre descente, sur
la rive nord de la Bouabouscache, à une assez grande
distance de l'endroit occupé par les canots, et par
trouver la cache des provisions et bagages des Iroquois.

On a tout vu l

Le conseil maintenant !
Puis de suite l'action 1
Les Sauvages,-comme tous les hommes contempla-

tifs,-possèdent cette faculté précieuse de concentra-
tion, nécessaire à l'unité de but et à la fermeté
d'exécution, qu'on appelle le caractère. Cette qualité
se développe chez l'homme (lui se recueille, et voilà

pourquoi nos sociétés modernes, les moins recueillies,
les plus avides de bruit et de frivolités, les plus
répandues au dehors, sont aussi, de toute l'histoire,
les plus pauvres on grands caractères.

Mettant à profit, dans ce moment, cette qualité si
développée chez le sauvage, nos Micmacs firent taire
toutes les inquiétudes qu'ils ressentaient pour tant
d'êtres si chers laissés derrière eux, et devisèrent des
moyens à prendre, tout comme s'il n'y avait eu au
Bic rien autre chose qu'un parti d'ennemis exécrés à
détruire.

* *

A deux journées de canot se trouvait une bourgade
amie de la tribu maléchite.

La Bouabouscache se décharge, comme on l'a vu,
dans la Rivière Trois-Pistoles : en remontant cette
dernière rivière, on arrive à un petit lac, d'où, par un
portage de quelques centaines de pas, on tombe dans
la chaîne des lacs Acheberache d'un aspect si curieux.
De ces lacs, au moyen de la rivière du même nom, or
descend dans le lac Témiscouata, qui décharge ses
eaux dans l'Aloustouc par la belle rivière Madaouaslka.

A part la navigation, peu longue mais portugense,
de l'Acheberache, la route indiquée se parcourt en
canot avec la plus grande aisance : à peine quelques
courts et faciles portages viennent-ils interrompre
l'action de la perche et de l'aviron : plus de la moitié
du trajet se fait à travers les eaux dormantes des
lacs. C'est la communication naturelle entre les deux
vallées du Saint-Laurent et de l'Aloustouc.

C'était à l'embouchure de la Madaouaska, à l'en-
droit aujourd'hui nommé le Petit Saut, qu'était situé
en ce moment le village maléchite dont on vient de
dire un mot.

On sait que les Maléchites sont frères des Micmacs,
dont ils diffèrent cependant par le dialecte, et un peu
par les usages. Ils ont aussi une manière particulière
de confectionner les articles à leur usage : encore
aujourd'hui, on reconnaît de loin les canots malé-
chites, par la forme qui les distingue des canots des
autres tribus.

Les Maléchites, comme tous les Algonquins, avaient
une haine profonde pour les Iroquois ; cette haine,
richement payée de retour, aurait amené de bien plus
fréquentes rencontres entre ces sauvages, si les
Iroquois, aI nombreux, avaient mieux connu le pays
des Maléchites.

Les cinq Micmacs, en prenant la résolution d'aller
demander du secours aux guerriers de la Madaouaska,
étaient donc certains de leur fait. Sans perdre un
instant, deux d'entre eux partirent sur un des canots
iroquois, pour aller convier leurs frères à une chasse
aux ennemis. Les trois autres restaient sur les bords
de la Bouabouscache pour accomplir la triple mission
-de détruire les canots et les provisions des Iroquois,
-de préparer des embuscades et des sentiers de
retraite,-d'effacer les traces de leur passage et de
leur présence en ces lieux, et de surveiller le retour
de l'ennemi, afin de prévenir toute surprise.
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IV

LA (lUERRE

Rketournons présentement au Bic.
Les Iroquois arrivèrent dans le voisinage immédiat

de la lourgade. le jour même dont on vient de lire
en partie l'histoire, un peu avant le coucher du soleil.

Ils ne se croyaient pas découverts et s'attendaient,
d'après tous les signes observés par eux, à surprendre
les Micmacs dans l'abandon de la sécurité la plus

parfaite.
C'était l'heure où, sur les bords de la mer, les

goëlands redoublent leurs cris, comme pour saluer
d'avance la fin du jour ; l'heure où les corneilles se
réunissent au haut des airs et prennent, dans une
ronde bruyante et fantasque, leurs derniers ébats,
avant de s'aller brancher pour la nuit !

Arrivés à une courte distance du rivage de la Baie,
les Iroquois avaient examiné les petits chemins con-
vergeant vers le village ; puis ils avaient partagé leur
troupe on plusieurs bandes.

Altérés de sang, marchant à pas de loup, retenant
leur haleine, le corps penché en avant, plongeant
leurs regards de chats-sauvages à travers les interstices
de la forêt, l'oreille tendue à tous les bruits, le casse-
tête à la main... ils s'avançaient dans les divers
sentiers qui conduisaient aux cabanes, resserrant à
chaque instant le cecle formé par leur ordre d'attaque.

Ils arrivent ! Mais, à leur rage, ils ne trouvent plus
que les vestiges d'un campement, qu'on aurait cru
délaissé déjà depuis plusieurs. Mettant à profit ce qui
reste de la lumière du jour, ils cherchent la lisière du
bois, les rivages de la Baie I... Rion !... Ils écoutent !...

Nnl autre bruit que celui de la lune d'une mer calme
qui caresse le rivage ; que ces murmures, concert du
soir d'un beau jour, dans les bois au bord des eaux !

Réunis sur la plage, après des recherches qui leur
font croire à une méprise complète, ils jettent un
regard distrait, mais frappé néanmoins, sur la belle
nappe d'eau qui emplit le bassin du Bic, et q n'éclairent
en ce moment les derniers reflets du crépuscule. Ils
hument, dans leurs poitrines fatiguées et haletantes,
cet air vivifiant des abords de la mer chargé des éma-
nations du salantje et des varechs.

Puis, rentrant dans le bois.' ils vont s'emparer de
la clairière qu'occupaient le matin les cabanes des Mic-
macs, pour préparer la sagamité du soir, et se livrer
aux réflexions inspirées par leur mésaventure, avant
de prendre leur repos de la nuit.

* *
*

Cette nuit fut calme ! Les sentinelles, que les Iro-
quois avaient toujours le soin d'entretenir au guet,
n'entendirent rien,... que les cris lugubres du hibou
attiré par l'odeur de la fumée du campement : elles
ne virent rien... (lue l'aurore boréale, si belle en ces
endroits, quand elle fait jouer ses marionnettes dans
l'azur du ciel.

Elle parut longue, cette belle nuit, aux gens qu'elle
voyait réunis autour de la baie du Bic, et le sommeil
de ceux-ci ne se ressentit guère de la douce paix répan.
due dans la nature.

Enfin l'aurore parut, promettant un jour pur et
serein ; mais elle fut saluée par un hurlement horrible,
parti du côté du large, auquel répondirent des hurle-
ments semblables répétés par les échos des montagnes
d'alentour.

C'était le cri de guerre des Iroquois 1

Un de leurs chefs avait, au point du jour, laissé
sa couche, rendue brûlante par l'agitation de son
esprit, pour aller respirer le frais sur le rivage de la
Baie.

Il avait trouvé le bassin à sec : la mer était basse
La basse marée, dans un endroit comme celui-ci, est
un phénomène qui toujours surprend ceux qui vivent
loin des bords de la mer.

(A suivre)


